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LE DOLMEN.

Les hasardls (le la vie (le garnison m'on)it valul
tune (les ailtiés les plus sincères et les plus spon-
tanlées qjui aient jamais uni deux hiommies.

Parmi les jeunes gens (Ille le sort avait jetés
<tans la inine chambrée qule mnoi, il cii était uit
vers lequel je nie sentis, dès le premier jour, tout
particulièremxent attiré.

Il s'appelait Alain Thîouars. Il était Breton,
et résumait toute unte race dont il était te type
parfait. La tête arrondlie, le front moyen, les
yeux grands et ouverts, le nez droit et arrondi à
l'extrémité, oit aurait dit unt Venête du temps de
Mariadec,

Mais oit l'atavisnîie était culminant, c'était (lants
le caractère (le Thouars. Il était brave conmme
une épée, franc et généreux, imipétuieux. et tenace
dans la discussion, nie supportant pas la iiloindre
contradiction, d*'une imagination ardente et d'unie
mobilité ex\trêmie dans les idées et pardlessus
tout têtu conmmle tit vrai BIretonl.

Sont père. riche propriétaire du iMorlbihamti, l'a-
vait dlestinié aut harrcau, niais Alain avait bien-
tôbt lâché le., pandecties pour la poésie. Il rêvait
polir sa chère Bretagne <le grandes destinées, (te
grandles choses à accomplir. Il connlaissatit
toute's les retsNi 'res; <le ce vaillant petit pei'nî>e:
il n'avait pour cela q1u'à s'étuidier lui-même. Il
était trop lion Français pouir jamais penser à unt
remianiemient politique. lYa-illeurs cela nie signi-
fiait rien pour lui la politique. Il s'était dlonné
pouir mission <le faire revivre d*abord la littéra-
tutre et l'iîîfluience celtique, <le dev'enir le Mistral
dle la1 Bretagne.

D)oué d'une facilité merveilleuse, il comiposait
par dlouzaines dles chants bretons qui, mêème tra-
dutits, avaient encore l'a-lluirc pittoresque, le
chiarnme sauvage les celtes.

Aut bout dec trois mois nous étions dev'enus :il-
séparables et j'avais fini par partager, sinîon sont
enthîousiasmîe et sa foi. <lu1 moins soni admuira-
tion pouir les cornes de la Gaule. 01n devient

Bretoni 1bretoîlalit coîlime oit devienit îa-
spearien. ilugolâtre oit simuplemuent bibliophile.

Il nIe coîîta. tle son citer pays tant (le merveil-
les, Ie pecignit les habitu<les et les paysages avec
<les couleurs si ittriaantes, me parla du1 passé (le
la Bretagne et tt rÔle qu'elle avait encore à
jouer, avec tant (je feu1 (Iue je finis pas accepter
d'llter passer notre premier congé dans sa fa-
mille.

je n'avais alors vu que l'Italie et l'Espagne, et
je n'*étais pas fâiché de nie plonger dans une at-
mnosphière nouvelle, dlants l'espoir d'y éprouver
quelque scusation neuve, d'y surprendre quelque
vibration inconnue.

Dans toutes nies lectures sur la Bretagne, il
avait été question <le l'hospitalité bretonne. Mais
j*étais loin (le m'attendre à la réception (Iue auie
fit la famnille de nion ami, aux attentions toit-
chantes dont je fuls l'objet de la part <le tout le
mionde, depuis le grand'père, vieux chiouan in-
transigeant jusqu'à la jeune soeur, belle comme
ue Bretonne quand elle se donne la peine <te

l'être.
La propriété du père <le mon ami est située

entre Rennes et Ploermcl, dans ue <le ces vallées
étroites et pittoresques qu'on ne retrouve nulle
part ailleurs. C'est une terre immense, sauvage,
<l'une poésie si étrange et si pénétrante que j'est
garderai touijours une hnîpression indélébile.
Tout était nouveau pour moi, depuis la tangue
et la cuisine jusqu'aux paysages et à l'atnios-
plière.

"Qui niou% délivrera les Grecs et les Latins ?
s*ecrie Berchaux, <hans unt mouvement <le révolte,
que comprendra tout ancien élève (le 'liarle-
magne, né et élevé à Paris.

"La Bretagne," répondlrai-je sans hiésitationl.
En effet, ce coin béni de notre France a su se
soustraire à l'influence latine plus que tout autre
pays qu'il nm'a été <donné (le visiter, dlepuis l'Al-
gérie jusqu'au Caniada.

Mon séjour à- La Mettrie, c'est le nom de
la propriété les Thouars, a été pouir moi une
révélation. Il nie semblait vivre <tants unt autre
temps, sur unt autre globe et au bout <lune se-
mnaitie, j'étais définitivement acquis à la Br-e-

tagne.
Tous les jours nous faisions <les excursions,

soit à cheval, sur ces vaillantes petites bètes
qu*on élève là-bas, soit ci break en compagnie
(le quelques-unes (le ces charmantes petites femi-
nmes dont la ]Bretagne a le glorieux monopole.

Comme notre congé tirait à sa fin, mon anmi
lue lit unt jour: "Il faut pourtant que nous alli-
olîs visiter le Dolmen unt (te ces jours."

«Quel dlolmien?-" lui dernan<hai-je, car j'en avais
Vul les centaines, <te ces pierres druidiques qui
semblent pousser comme des champignons.

Alain, alors, m'expliqua que le dolîin crn
question n'était pas n dolmen ordinaire ; qu'il
était d'abord plus grand que tous les autres et


